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    Entre le rêve d’une traversée continentale et la dureté des fleuves, se joue l’affrontement patient entre volonté humaine et contraintes du terrain. Dans Les grands explorateurs: La Mission Marchand (Congo-Nil), Paul d’Ivoi consacre un récit à l’entreprise visant à rejoindre le bassin du Nil depuis le Congo. L’ouvrage s’inscrit dans la veine de l’aventure d’exploration, tout en s’appuyant sur un épisode historique de la fin du XIXe siècle. Sans dévoiler ses dénouements, le livre suit l’acheminement d’une colonne, la remontée des cours d’eau, les décisions tactiques et les incertitudes quotidiennes, pour offrir une immersion dans l’effort collectif, la logistique et l’observation attentive d’un continent encore mal connu des lecteurs européens.

Ce volume relève à la fois du récit d’exploration et d’aventure, avec un cadre géographique étendu des confins du bassin du Congo jusqu’aux sources et affluents qui mènent au Nil. Il prend pour toile de fond l’expédition conduite par un officier français à la fin du XIXe siècle, moment où l’Europe projette ses ambitions territoriales au cœur de l’Afrique. La matière historique confère au texte une armature concrète: itinéraires, obstacles naturels, enjeux de souveraineté et prudence diplomatique. Paul d’Ivoi, auteur populaire de récits mouvementés, met cette traversée en scène de façon accessible, en ménageant une tension continue et un sens appuyé de la progression.

Le livre propose une expérience de lecture rapide et visuelle, où alternent descriptions des paysages, notations techniques et épisodes d’action. La voix narrative demeure claire et extérieure, attentive aux gestes et aux choix qui rythment l’expédition, sans se perdre dans la grandiloquence. Le style privilégie la précision concrète et un goût du détail qui donne chair aux étapes: escales, reconnaissances, franchissements, négociations, fatigues accumulées. Le ton, résolument sérieux, entretient un mouvement d’attente: chaque tronçon du trajet promet son lot d’imprévus, et la cohésion du groupe s’évalue à l’aune d’épreuves successives, physiques et morales, plus suggérées que dramatisées.

Au premier plan se dessinent les thèmes de l’endurance, de la cohésion et de l’ingéniosité matérielle. Marcher, remonter, porter, réparer, cartographier: l’exploration est montrée comme un art de composer avec le milieu, de discipliner les forces et d’anticiper les faiblesses. Le commandement se mesure moins à l’éclat qu’à la constance et au jugement, tandis que l’esprit d’équipe fait de chaque réussite une somme de gestes discrets. L’ouvrage valorise la préparation, la méthode et l’adaptation, ouvrant un regard sur la science pratique des expéditions: instruments, itinéraires, ravitaillement et santé, dont dépend la possibilité même d’une liaison entre deux bassins fluviaux majeurs.

La trame géopolitique, sans jamais supplanter le périple, irrigue discrètement le récit. La marche vers le Nil s’inscrit dans la compétition des puissances européennes, où la présence sur la carte engage prestige, sécurité des frontières et influence diplomatique. Cette dimension donne aux décisions de terrain une portée qui excède les bivouacs: s’entendre, patienter, signaler, tenir une position prennent un sens politique. Le livre rappelle ainsi que l’exploration, à cette époque, n’est pas seulement une aventure de découverte, mais une opération de contact et de représentation, où chaque relais, chaque drapeau hissé, peut infléchir la compréhension mutuelle et l’équilibre fragile des territoires.

Le récit accorde aussi une place aux rencontres et aux médiations culturelles, indispensables à la progression. Guides, interprètes, relais locaux et autorités régionales composent un tissu d’alliances et de prudences qui nuance l’image d’une avancée solitaire. Pour les lecteurs d’aujourd’hui, cette dimension invite à une lecture critique: elle confronte la curiosité scientifique et l’élan héroïque aux cadres et aux limites d’une époque marquée par l’expansion européenne. L’ouvrage devient alors un double témoin, d’un savoir en train de se collecter et d’un regard qui s’éveille, parfois s’aveugle, rappelant combien les récits d’exploration façonnent les imaginaires autant qu’ils consignent des itinéraires.

Actualité et intérêt perdurent par la combinaison d’une aventure bien conduite et d’une restitution concrète des contraintes humaines et matérielles. Les lecteurs y trouveront à la fois un plaisir d’itinéraire — suivre une ligne sur la carte, franchir des seuils, tenir un cap — et une matière à réflexion sur l’organisation, la prise de décision et la responsabilité. À l’heure où l’exploration se déplace vers d’autres frontières, ce livre rappelle la valeur de la patience, du collectif et de la lucidité face à l’inconnu. Il demeure ainsi un point d’entrée fécond vers l’histoire, la géographie et l’art exigeant d’explorer.
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    Dans Les grands explorateurs: La Mission Marchand (Congo-Nil), Paul d’Ivoi retrace l’expédition menée à la fin du XIXe siècle pour joindre le bassin du Congo au Nil. Sans s’attarder à l’érudition gratuite, le récit expose les objectifs stratégiques, la préparation matérielle et le cadre géopolitique qui entourent la marche vers le haut Nil. L’auteur suit la progression du détachement, met en perspective les itinéraires envisagés et souligne l’importance des voies fluviales, des escales et des relais. Il présente aussi les contraintes sanitaires et logistiques d’un voyage au long cours, qui conditionnent chaque choix tactique et chaque étape franchie.

Les chapitres consacrés aux préparatifs détaillent la constitution de la colonne, l’assemblage des embarcations et des vivres, ainsi que les instruments de navigation et de levé utilisés. D’Ivoi montre comment la mission dépend de réseaux de porteurs, de tirailleurs et d’auxiliaires locaux, et comment les postes du Congo français servent d’appuis successifs. Le choix de remonter les grands affluents s’accompagne de calculs constants sur les saisons, les crues et la navigabilité. Le lecteur voit se dessiner un plan où la prudence, la discipline et la souplesse d’itinéraire valent autant que l’énergie, dans une entreprise pensée pour durer des mois.

À mesure que la colonne remonte le Congo puis l’Oubangui, le livre insiste sur la succession de rapides, de portages et d’atterrages qui imposent des haltes fréquentes. Les négociations avec des autorités locales, l’échange de présents et la recherche d’interprètes rythment la progression autant que la manœuvre des canots. D’Ivoi souligne l’usure des matériels, la lutte contre les fièvres et la nécessité d’isoler des malades. Les difficultés n’annulent pas l’ambition cartographique: reconnaître les confluences, établir des coordonnées et fixer des repères. La mission apparaît comme une chaîne d’ajustements, où chaque gain de rive prépare le franchissement suivant.

Le passage des forêts denses vers les savanes puis les marécages du Bahr el-Ghazal constitue une inflexion déterminante. Le récit montre les barges allégées pour franchir les herbiers, l’ouverture de chenaux, la surveillance des réserves et la dépendance accrue envers des guides connaissant les passes. Les épisodes de pénurie, la réparation d’armes et la rotation des gardes traduisent une logistique portée à sa limite. D’Ivoi met en parallèle la patience de l’avancée et le souci de maintenir l’autorité et la cohésion. L’atteinte des eaux du haut Nil s’annonce alors comme un aboutissement autant technique que politique.

Tout au long de la marche, l’ouvrage rappelle que l’entreprise n’est pas seulement géographique. Elle s’inscrit dans des rivalités européennes et l’évolution du Soudan, où la reconquête modifie les rapports de force. D’Ivoi présente les instructions, l’importance des correspondances et des prises de possession symboliques, ainsi que le poids des cartes dans l’argumentaire territorial. La mission vise à relier des ensembles coloniaux et à affirmer une continuité. Cette perspective, exposée sans détours, éclaire les décisions prises sur le terrain et la prudence adoptée face à tout représentant d’une autre puissance établi sur le fleuve.

À l’approche de Fachoda, la narration resserre le cadre. Les contacts avec des avant-postes annoncent la présence d’un autre commandement, et la mission se fixe sur un site stratégique pour attendre des instructions. D’Ivoi décrit la mise en place des campements, la signalisation, les patrouilles et les échanges protocolaires, marqués par la courtoisie et la fermeté. Les discussions portent sur les titres, les dates d’occupation et la portée des ordres reçus. Le récit met en relief la dimension diplomatique d’une rencontre au sommet du bassin nilotique, en évitant l’emphase comme les jugements, et en tenant à distance les dénouements ultérieurs.

Enfin, l’ouvrage élargit la focale: la Mission Marchand devient un cas d’école des limites de l’exploration armée, du poids de la carte en politique et de la dépendance des colonnes aux décisions lointaines. D’Ivoi insiste sur ce que l’expédition a apporté en connaissances du terrain, en liaisons entre bassins et en leçons de conduite en région difficile. Sans héroïsation outrancière, le livre met en scène endurance, calcul et incertitude. Il en ressort une chronique qui résonne au-delà de l’épisode, par sa manière de montrer la rencontre du geste exploratoire et des équilibres internationaux, sans dévoiler les épilogues diplomatiques.
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    À la fin du XIXe siècle, l’Afrique devient l’enjeu d’une compétition impériale intense entre puissances européennes. La conférence de Berlin (1884-1885) fixe des règles d’occupation « effective » des territoires et accélère le partage du continent. Les sociétés de géographie, les missions scientifiques et religieuses, et une presse de masse contribuent à populariser les explorations. Les progrès du transport fluvial, des armes à répétition et de la cartographie facilitent l’implantation coloniale. Dans ce contexte, les bassins du Congo et du Nil, liés à des routes commerciales et stratégiques majeures, attirent l’attention française et britannique, qui projettent des axes de domination continentale concurrents.

Le cœur géographique du récit se situe entre le Congo français et le Haut-Nil. Depuis 1880, la France s’est établie sur le bassin du Congo à la suite des expéditions de Pierre Savorgnan de Brazza et de traités avec des autorités locales, tandis que l’État indépendant du Congo de Léopold II occupe la rive opposée. L’Égypte, sous contrôle britannique depuis 1882, perd le Soudan au profit d’un État mahdiste jusqu’à la reconquête anglo-égyptienne de 1898. Fashoda (aujourd’hui Kodok, au Soudan du Sud), sur le Nil Blanc, devient le point nodal où se cristallisent rivalités territoriales, accès aux eaux et ambitions de continuités impériales.

Sous la Troisième République, la politique coloniale se structure: création du ministère des Colonies en 1894, montée d’un « parti colonial » parlementaire et relais associatifs comme le Comité de l’Afrique française (1890). L’administration militaire et navale appuie des « missions » d’exploration et de délimitation, combinant diplomatie locale, prises de possession symboliques et postes avancés. La logique française privilégie un axe ouest–est, de l’Atlantique vers la mer Rouge, pour relier des ensembles en formation (Afrique-Occidentale française en 1895, composantes équatoriales). Dans ce cadre, les instructions données aux officiers-explorateurs visent à reconnaître, cartographier et, lorsque possible, revendiquer des zones stratégiques.

La Mission Marchand s’inscrit dans cette stratégie. Confiée à l’officier Jean-Baptiste Marchand (1863-1934), elle est lancée en 1896 depuis la côte du Congo, progresse par les voies navigables et les pistes, franchit des reliefs et marécages situés entre les bassins du Congo et du Nil, et atteint le Haut-Nil durant l’été 1898. L’objectif officiel est de manifester une présence française dans la région du Bahr el-Ghazal et de Fashoda, en attendant un règlement diplomatique des frontières. La colonne, composée d’officiers français et de nombreux auxiliaires africains, affronte maladies, difficultés de ravitaillement et ruptures de communications propres à l’intérieur continental.

En parallèle, le Royaume-Uni consolide sa mainmise sur le Nil. Après la victoire anglo-égyptienne d’Omdurman (2 septembre 1898) sur l’État mahdiste, le sirdar Horatio Kitchener remonte le fleuve et rencontre Marchand à Fashoda en septembre 1898. S’ensuit une crise diplomatique majeure entre Paris et Londres, marquée par démonstrations navales, débats parlementaires et médiations. Aucun combat n’éclate à Fashoda; la confrontation reste symbolique mais lourde d’enjeux. Au terme des négociations, la France accepte en 1899 de se retirer et de reconnaître la prédominance britannique sur le Haut-Nil, tandis que des arrangements frontaliers consolident ses positions plus à l’ouest, vers le Tchad.

En France, l’affaire de Fashoda mobilise l’opinion. La presse illustrée (Le Petit Journal, Le Petit Parisien) multiplie reportages et gravures exaltant l’endurance de la mission. Des ligues et comités coloniaux défendent l’honneur national, tandis que les milieux d’affaires et militaires plaident pour des compromis. Le tout se déroule sur fond d’Affaire Dreyfus (ouverte en 1894), qui fracture la vie politique et nourrit nationalismes et anti-parlementarisme. Dans ce climat, l’exploration coloniale sert de récit de cohésion et de prestige international, tout en révélant les limites matérielles et diplomatiques de la France face à un Royaume-Uni en position de force sur le Nil.

La résolution de la crise ouvre la voie à un rapprochement progressif: après les accords de 1899 sur les sphères d’influence au Sahara et au Tchad, l’Entente cordiale de 1904 stabilise durablement les relations franco-britanniques. Sur le terrain, le Soudan devient un condominium anglo-égyptien (1899), tandis que la France consolide son domaine équatorial, finalement unifié en Afrique-Équatoriale française en 1910 (Congo français, Oubangui-Chari, Tchad, Gabon). Fashoda, rebaptisée Kodok, reste un symbole mémoriel de rivalités impériales maîtrisées par la diplomatie. La Mission Marchand, quant à elle, est intégrée au récit national des « exploits » coloniaux et à la cartographie des frontières.

Paul d’Ivoi (1856-1915), romancier d’aventures de la Troisième République, inscrit son ouvrage sur la Mission Marchand dans une veine populaire qui allie documentation, exaltation patriotique et goût du dépaysement. Dans la lignée des récits géographiques alors prisés, il reprend des faits connus par les rapports officiels et la presse pour en faire un récit accessible au grand public et à la jeunesse. L’œuvre reflète les imaginaires coloniaux de l’époque – confiance dans la science, héroïsation des officiers, croyance en la « mission civilisatrice » – tout en donnant à voir, par la traversée des espaces et des obstacles logistiques, les réalités concrètes de l’expansion française.
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Dans ces vingt dernières années, les Européens se sont partagé l'Afrique[1q].

Deux peuples surtout ont réussi à se faire la part large: l'Anglais et le Français.

Le premier occupa le Sud de l'Afrique, du Cap de Bonne-Espérance aux grands Lacs; puis il s'implanta au Nord-Est du Continent noir, occupant effectivement l'Egypte et nominalement la Nubie.

La France, elle, appuyée au Nord sur sa vieille colonie algérienne; à l'Ouest, sur ses établissements du Sénégal et du golfe de Guinée, étendit son influence sur la plus grande partie du bassin du Niger, conquit la côte d'Ivoire, le Dahomey, le Congo, tandis qu'à l'extrémité opposée de la terre africaine, elle plantait son drapeau à Obock, Djibouti et Tadjourah.

Tout naturellement la Grande-Bretagne devait être tentée de réunir l'Egypte au Cap, et la France de joindre le Soudan et le Gabon au territoire d'Obock.

De là, deux mouvements d'expansion, perpendiculaires l'un à l'autre et appelés fatalement à se contrecarrer.

Si les soldats et fonctionnaires de la République soudaient l'Ouest africain à l'Hinterland d'Obock, les Saxons se trouvaient coupés du Cap; si, au contraire, les sujets de S. M. la Reine Victoria pouvaient faire leur trouée, l'importance de nos établissements de Tadjourah était considérablement  diminuée, et la liberté de l'Abyssinie, notre alliée naturelle, était compromise.

Voilà pourquoi l'on organisa la mission Congo-Nil[2q]. La route de pénétration des Anglais vers le Sud ne pouvait être, de par la configuration du pays, que le lit du fleuve autrefois rougi par Moïse. Donc une mission, partie du Congo et venant occuper une agglomération quelconque sur les berges nilotiques, assurait le succès de la France dans cette course aux territoires.

Par malheur, la chose une fois décidée en principe, on hésita beaucoup.

Le commandement fut d'abord donné, puis retiré au lieutenant-colonel Monteil, lequel, pour se venger—se venger ainsi qu'il convient à un officier de grand mérite et de grand cœur—exécuta cette marche de 4.000 kilomètres, admirée par tous, qui le conduisit, de l'Atlantique au lac Tchad et du lac Tchad à la Méditerranée.

Enfin, au début de l'année 1896, le commandant Marchand[1] fut désigné pour former et diriger la mission.

Nous n'avons point l'intention de suivre pas à pas l'héroïque explorateur. Nous voulons seulement utiliser nos correspondances particulières, pour relater, d'après les acteurs mêmes du drame, les principales étapes d'une expédition qu'en des temps moins prosaïques, les poètes eussent chantée.

28 mai 1899.

Paul d'Ivoi.

La Mission Marchand[1]

(CONGO-NIL)



AVERTISSEMENT

Un mot de préambule s'impose. La traversée de l'Afrique par la colonne Marchand a duré trois années.

Elle a eu ses péripéties romanesques que nous raconterons sans rien exagérer, sans rien atténuer. Les épisodes qui vont suivre sont, nous le garantissons, strictement conformes à la vérité.

C'est du reste dans des rapports anglais que nous avons puisé. Les termes des conversations ne sont pas textuels, cela est certain, mais les idées ont réellement été exprimées dans les circonstances que nous rapportons.
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—Ainsi, Jane, vous êtes certaine que ces Français veulent atteindre le Nil.

—Oui, mon cher père, ils veulent ainsi.

—Vous tenez vos renseignements de source certaine?

—Absolument certaine.

—Puis-je vous demander votre source?

—Non, mon père; il n'est pas convenable qu'une jeune  personne confie certaines choses à ses parents. Tout ce qu'il est juste et décent de vous dire, c'est que vous pouvez tenir pour absolument véridiques mes affirmations.

Ces répliques s'échangeaient, le 8 novembre 1896, entre mister Bright, agent libre anglais et sa fille, miss Jane, gracieuse personne qui, lorsque la bizarrerie de son caractère le permettait, résidait auprès de ce personnage à Léopoldville, alias Stanleypool, capitale de l'immense territoire connu sous les noms de Congo belge ou d'Etat indépendant du Congo.

Un mot d'explication est ici nécessaire.

L'Angleterre, indépendamment de ses agents consulaires officiels, entretient à l'étranger des agents libres.

Ceux-ci, n'ayant aucune attache gouvernementale, peuvent être désavoués quand les circonstances l'exigent.

De là, pour eux, une liberté de mouvements absolue.

Ils peuvent tout dire, tout faire, tout oser, sans engager la responsabilité métropolitaine, et ils usent de cette faculté, avec un sans-gêne, avantageux pour Albion, mais extrêmement préjudiciable aux intérêts des nations amies, que leur mauvaise étoile place sur le chemin du peuple mercantile par excellence.

Mister Bright et la jolie Jane étaient debout sur le débarcadère en pilotis, établi sur la rive gauche du Congo.

En cet endroit le fleuve s'élargit en un lac circulaire.

Au loin, en face d'eux, ils apercevaient les quelques maisons et cabanes dont l'ensemble forme la station française de Brazzaville.

Les comptoirs de la maison Daumos, entourés de plantations de goyaviers, d'avocatiers ou arbres à beurre, dont les fruits violets contiennent une pulpe grasse assez semblable au beurre d'Isigny, s'alignaient avec leur wharf de bois, au bord même du fleuve.

Les Anglais braquaient leurs lorgnettes sur ce point, au voisinage duquel des noirs de la race Obamba, les plus beaux de formes et de visage de tout le Congo français, travaillaient à l'édification d'un vaste hangar.

—Voilà bien les trois vapeurs, grommelait Bright avec des grimaces mécontentes: le Faidherbe, le Duc-d'Uzès, la Ville-de-Bruges....

—Et les trois chalands en aluminium, continua sa fille,

 —Ainsi que les deux chalands en acier et la flottille de pirogues. Il n'y a pas à en douter. L'expédition qui a motivé de tels préparatifs doit être longue et lointaine.

—Le Nil, mon cher père, je vous l'ai affirmé.

—Je vous crois, Jane, je vous crois. Je sais par expérience combien votre tête est solide. Et ces gens doivent remonter le Congo, l'Oubanghi?

—Oui.

—Et après?

—J'ai cru comprendre qu'une fois arrivés à la limite des eaux navigables ils se dirigeraient vers le Nord jusqu'à Dem-Ziber, puis infléchiraient leur marche vers l'Est en contournant les marécages du Bahr-el-Ghazal par les provinces méridionales du Kordofau, en vue d'atteindre le Nil à hauteur de la bourgade de Fachoda[4].

Bright leva les bras au ciel.

—C'est une tentative insensée. Il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour échouer.....

—C'est aussi mon avis, dit tranquillement la blonde miss.

—Alors, il vous semble, comme à moi, que ces Français sont fous.

Jane secoua la tête:

—Permettez. Ici, mon avis diffère du vôtre.

—Quoi! vraiment?... avec quatre-vingt-dix-neuf chances d'insuccès...

—De votre aveu même, mon père, il en reste une de réussite. Ils la tentent, audacieux sans doute, mais non fous.

—Vous les défendez à présent?

—Pas le moins du monde.

Et avec un sourire ironique:

—Je vous apporte les renseignements les plus précis; je vous donne le moyen de contrarier tous leurs projets, et vous appelez cela les défendre... Vraiment, mon père, vous êtes plus royaliste que la reine et plus anglais qu'il ne convient... même à un agent libre de l'Angleterre.

Mister Bright ne répondit pas.

Tandis qu'il discutait avec sa fille, plusieurs personnes étaient arrivées sur le quai.

Elles regardaient aussi.

C'étaient des colons, des soldats belges, en vestons et  d'jaloué (longs jupons qui remplacent le pantalon) blancs, n'ayant d'attribut militaire que le solaco (casque de toile) orné d'un liseré noir, jaune et rouge, couleurs nationales belges.

Puis quelques Pahouins Sotos de la rive gauche, au torse nu, les hanches serrées par le caleçon large descendant à mi-cuisse.

Tous ces gens avaient des oreilles auxquelles il était inutile de confier ses sentiments secrets.

Aussi, M. Bright appliqua ses jumelles sur ses yeux et se remit à observer ce qui se passait de l'autre côté du fleuve.

Son attention d'ailleurs était justifiée.

Depuis la veille, la mission Marchand était concentrée à Brazzaville.

Ce n'avait pas été sans peine, et l'odyssée de la petite troupe avait été marquée par les pires tribulations.

Ayant quitté la France au mois de juin 1896, le commandant avait débarqué, le 23 juillet, à Loango.

Bientôt ses compagnons l'y avaient rejoint.

C'étaient les capitaines Baratier, Germain, Mangin; les lieutenants Largeau et Gouly, le lieutenant de vaisseau Morin, l'enseigne Dyé, l'interprète Landeroin, le médecin de marine Emily et douze sous-officiers, parmi lesquels l'adjudant de Prat et le sergent Dal.

Une compagnie de tirailleurs sénégalais-soudanais, recrutée à Dakar, formait le gros de la mission.

A peine débarqué, le commandant se trouva aux prises avec de terribles difficultés.

Toute la région comprise entre Loango et Brazzaville (500 kilomètres) était en pleine insurrection.

Les tribus Boubous, Orougous, Inengas et Ivilis s'étaient soulevées, à la voix d'un chef, du nom de Mabiala Niganga[3].

Sans tarder cependant, on recruta des porteurs, le véhicule humain étant encore le seul moyen de transport
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CHAPITRE II

COMME QUOI IL N'EST PAS TOUJOURS COMMODE DE MONTER UNE CHALOUPE
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CHAPITRE III

LES RAPIDES DE l'OUBANGHI.
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